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			Note de l’éditeur

			Nefanda republie des textes venus d’un marché longtemps resté dans l’ombre : celui de la littérature galante et érotique clandestine, imprimée sans nom d’auteur, sous pseudonyme, ou en tirages confidentiels qui échappaient à la censure de leur temps. Ce commerce discret, aujourd’hui presque effacé des mémoires, a pourtant nourri l’imagination de plusieurs générations de lecteurs et forme à lui seul un pan entier, trop souvent négligé, de l’histoire littéraire française.

			Les textes rassemblés ici portent les mœurs, le langage et les représentations de leur époque. Certains passages peuvent aujourd’hui surprendre, déranger ou heurter un lecteur contemporain. Nous les publions tels qu’ils furent écrits, sans altération ni censure, par fidélité à l’histoire littéraire et non par complaisance envers ce qu’ils peuvent avoir de daté ou d’inacceptable.

			Ce choix ne signifie à aucun moment que nous cautionnons les propos, les pratiques ou les représentations qui s’y déploient. L’éditeur se détache des idées, des comportements et des jugements portés par les auteurs ou leurs personnages : notre rôle est de transmettre un témoignage, jamais de l’approuver.

			Lecture réservée à un public adulte et averti.

		

	
		
			

			Chapitre I.

			De quel émoi bat mon cœur ! Étais-je pourtant jusque-là si innocente que le spectacle, surpris par moi, d’un égarement de Clorinde ait semblé m’éveiller tout d’un coup à la vie sensuelle ? Car, petite Alice, tu les connaissais déjà les douceurs du péché solitaire, les sollicitations des rêves impurs, des attouchements défendus et des regards obscènes sous les jupes mal closes !

			Quelles recherches de lascivités exquises encore que confuses ne poursuis-tu pas dans ces jeux innocents où s’excite avec tes amies le libertinage de ton imagination précoce ! Et des troublantes images qui, depuis longtemps, occupaient la solitude émouvante et le silence de tes nuits et parfois, dans les draps, agitaient ton corps d’étrange manière, n’as-tu pas glissé jusqu’au péché de volupté ? Ta main, certain jour du mois dernier, ne t’avait-elle pas révélé cette sensation si agréablement chatouilleuse, qui, de proche en proche, gagne tous les membres comme une espèce de fourmillement ?

			Le hasard est le grand maître de l’éducation des filles, autant que la curiosité, qui est l’essence de leur jeune âme. Ainsi que chaque année, je suis venue passer le mois d’août au château de ma cousine Clorinde. Grande, la taille souple, le visage doux et rose, le pied mignon, une main divine, elle est en tous points adorable. Veuve après quelques mois de mariage avec un vieux beau dont elle fut le dernier caprice et qui lui a laissé une fortune considérable, sa coquetterie, sa grâce enchanteresse lui font en effet une cour d’adorateurs.

			De cinq ans plus jeune qu’elle, qui en a vingt-deux, je ne puis me soustraire à la séduction de la langueur voluptueuse qui émane de ses gestes, et à l’ivresse du parfum dont elle vous enveloppe. Je m’en grise dans le sillage de sa robe, dans la chaleur de ses seins au creux de l’aisselle, et sur la trace dont sa chair soignée a marqué dans les draps son exquise indolence.

			Or, cet après-midi, comme je venais de pénétrer chez elle pour solliciter l’émoi d’imprécises voluptés attachées à tout ce qui m’évoque sa personne, j’entendis dans le couloir le pas de Clorinde et n’eus que le temps, pour dissimuler mon indiscrétion, de me cacher derrière une tapisserie. Je demeurai sans oser souffler. Ma cousine, après avoir tourné le verrou, se laissa mollement choir dans sa bergère.

			Je vis sa jolie tête, dans le flamboiement mordoré de sa chevelure, s’abandonner sur son épaule, et ses yeux se fermer ; un doux alanguissement l’immobilisa, les jambes étendues, à demi couchée sur son siège. Mais bientôt ses mains s’éveillèrent à je ne sais quel appel, sous le léger tissu qui l’habillait.

			D’un mouvement lent, elles soulevèrent la robe jusqu’aux genoux. Nonchalamment la droite s’incurva dans l’échancrure du pantalon qui bâillait sur un trait crêpelé d’or fauve. Dans le nid où elle s’était glissée, elle se mut d’un tremblement que je ne percevais que par le scintillement des pierres que Clorinde portait à ses doigts. Ses jambes, croisées à la cheville, se délièrent et s’ouvrirent, pendant qu’un cri étouffé s’échappait de ses lèvres et montait comme une plainte douloureuse. Le visage rose s’aviva de pourpre, les hanches s’agitèrent, la main perdue sous les dentelles précipita son action.

			Au mouvement de giration autour d’un point dont elle était animée jusque-là, succéda un mouvement plongeant d’avant en arrière. Sur ses jambes étirées, Clorinde eut une brusque saccade de son ventre ; dans une tension suprême, son corps glissa sur le bord du fauteuil ; sous le coup d’une ivresse subite sa tête fléchit, un soupir rauque et prolongé s’étrangla dans sa gorge oppressée, mêlé à d’incohérentes syllabes ; puis, sa main se dégageant, s’abattit inanimée dans l’écartement des cuisses. Ma cousine demeura ainsi quelques minutes, en un anéantissement n’ayant plus de la vie que le rythme précipité qui soulevait sa poitrine. Quand il se fut calmé, elle rouvrit les yeux, fit retomber ses jupes et se leva. Devant la glace elle se donna un coup de peigne, passa un doigt de khol sur le cerne de ses paupières, étendit un voile de poudre sur ses joues et descendit au jardin.

			Toute la nuit ce tableau lascif a flotté devant mes yeux avec une crudité de détails qui m’en donnait une vision aussi vivante que la réalité. Cette main dont je recherchais à tout instant les attouchements furtifs dans le pressentiment du plaisir dont elle était dispensatrice, je la revoyais noyée dans le frisson des voiles secrets, faire naître sous la vibration de ses doigts fuselés la pâmoison qui avait anéanti le corps tout entier. Je revivais tous les temps successifs de son jeu libertin. J’avais si vivement ressenti le charme impudique de son action et partagé le ravissement qui me semblait en elle, que je trouvai, à me délecter de son image, un plaisir suffisant. Tellement que sous ma courtepointe, je pus repousser des sollicitations dont il me semblait, dans le charme où me tenait le souvenir de cet après-midi, qu’elles ne pouvaient m’être agréables que de la main de Clorinde… Ô Clorinde ! te devrai-je jamais ce bonheur !

		

	
		
			

			Chapitre II.

			Tout se conjugue pour me corrompre. J’étais allée m’asseoir, cet après-midi, dans un fourré du parc, toute à la pensée de Clorinde. Dans le charme de cet isolement, allongée sur l’herbe épaisse, je m’abandonnais à la douce rêverie de je ne sais quelles privautés avec ma cousine… Mon émoi allait, par association d’idées, de son visage au fouillis palpitant de mes jupes ramassées autour de mes genoux. La moiteur d’une chair émue acidulait à l’aisselle les effluves d’ambre rose dégagés de mon corsage. Je jetai un regard dans l’angle de mes jambes, où, tout au fond, se devinait le coin charmant qui m’attirait. L’observation de ce détail aviva le souvenir qui lancinait mon esprit depuis la veille ; et, séduite par le spectacle que j’étais à moi-même, je ne résistai pas à me faire un doigt de cour.

			Je berçais mollement ma charmante illusion, quand des chuchotements, de petits rires perlés, des cris étouffés, vinrent alerter mon bonheur. Je baissai rapidement mes jupes et j’écoutai… À deux pas de moi, dans un réduit du même fourré, mon frère ayant saisi contre lui Monique, une main sous sa robe, essayait de lui faire une douce violence.

			— Vous savez bien que je vous aime ! lui disait-il.

			— Je vous en prie, Georges, laissez-moi… Vous êtes fou, ici, sur l’herbe, non, non…

			

			— Que crains-tu ?… Je serai prudent… Tiens, là, seulement, entre tes jambes… comme ça, vois-tu, sur ton petit bouton…

			— Oh ! Oh !… non, je vous dis que non… Si vous continuez, je ne vous reverrai de ma vie.

			Elle parvient à rabattre ses jupes et à lui échapper ; son rire fusa comme une gamme. Tout penaud, mon frère lui tend, pointée en l’air, cette chose de chair que je n’ai jamais vue encore sous cet imposant aspect.

			— Voulez-vous cacher ça, vilain, lui dit Monique, vous êtes sans pudeur.

			— Monique, ma petite Monique, regardez comme il vous implore… Au moins, ne lui refusez pas les caresses de votre main…

			— Que vous êtes polisson… D’abord je ne sais pas…

			— Je vais vous l’apprendre… De vos doigts, faites-lui un petit fourreau… C’est cela, sans serrer…

			— Est-ce dur !… Et c’est cette machine que vous vouliez…

			

			— Et puis, laissez glisser de haut en bas… Oui… comme ça…

			— Ensuite ?… Ah ! que c’est drôle !…

			— Vous continuez… mais sans précipiter… Glissez, vous dis-je. Ne serrez pas… Laissez à vos doigts tout le jeu d’une gaîne…

			— C’est amusant, mais je ne suis pas bien à ma main…

			La friponne ! qui l’aurait cru, avec l’air candide que je lui connais, sous sa coiffure à la Botticelli ? Ah ! comme elle se délecte à sa polissonnerie !… Qu’est devenue cette timidité rougissante dont elle évitait les badinages où je voulais parfois l’entraîner ?

			— Vous savez, ajouta-t-elle, c’est la première fois, et il faut que ce soit vous… Attendez que je me place bien…

			Debout tous les deux, Monique se met sur le côté, un peu en retrait de Georges, son buste légèrement penché en avant.

			— Voilà qui va mieux, dit-elle en reprenant entre ses doigts cette machine raide… mais que c’est mal, Georges, de me faire faire ces horreurs !…

			Sa main monte et descend le long du bâton de chair qui me semble grossir encore…

			— C’est délicieux, chérie, soupire mon frère, mais actionnez votre main sur l’extrémité, qu’elle la dégaîne et la rengaîne à tout coup… Parfait, divin, allez, chérie, allez, n’arrêtez pas… Rythmez bien… Oh ! là… que c’est doux… que c’est bon !…

			Il la prend subitement par la taille, semble se retenir à elle, près de fléchir sur ses jambes… Sa tête oscille sur son épaule.

			— Ah ! ça y est, va, va, chérie, je suis au bonheur… Serre fort ta main à présent… Serre !… Ah !… ah !…

			Mais qu’est-ce donc ? Je vois un jet blanchâtre partir en l’air, en trois ou quatre saccades. Instinctivement Monique, sans lâcher prise, esquisse un mouvement arrière pour rentrer sa robe.

			— Assez ! Monique, assez !… soupire Georges, d’une bouche contractée.

			La main s’arrête.

			— Petit sale ! Vous ne m’aviez pas prévenue, fait Monique. Voyez ma main toute gluante…

			Il lui tend son mouchoir.

			

			— C’est un peu sale, ajoute-t-elle en se frottant… Je ne vous le ferai plus…

			— Chérie, je te l’apprendrai d’autre manière.

			— Taisez-vous, vous êtes un petit dégoûtant… Je n’oserai plus vous regarder… Voyez-vous que ce soit parti sur ma robe ?

			Georges étouffa sa protestation sous un baiser, et je les vis s’en aller aux bras l’un de l’autre.

		

	
		
			

			Chapitre III.

			Quel mystérieux réseau de séductions le péché se complaît-il à tisser autour de moi ? Qui m’eût dit, Elsa, que je te devrais la plus tendre des initiations ? Jouions-nous donc à la plus timide des deux, et quand, à tes côtés, sur les bancs du Lycée, aux récréations, dans les couloirs obscurs où nous nous rencontrions parfois, dans nos jeux, mon désir confus montait vers toi, aurais-je supposé que ta réserve n’était que la crainte d’un affront que j’eusse pu faire aux avances de tes caresses ?

			De même âge que moi, Elsa, brune ardente, est d’une taille élancée, déjà bien dessinée des hanches, mais de seins à peine indiqués et de membres grêles que semble consumer le feu qui couve dans ses grands yeux cerclés de bistre et empourpre comme une cerise ses lèvres charnues. Elle m’avait envoyé un petit mot pour que j’allasse passer cette journée avec elle. Elle m’accueillit par des démonstrations plus vives que d’ordinaire ; son regard se posait sur moi avec un air de langueur étrange ; sa tête se laissait aller sur mon épaule, tandis que son bras s’enroulait à ma taille ; sa main avait des caresses frôleuses, et sa bouche plusieurs fois s’égara sur le coin de la mienne.

			Nous étions venues nous asseoir dans un bosquet de tilleuls que certain galant souvenir faisait dénommer le bosquet de l’Escarpolette.

			

			— Ici, me dit Elsa, avec une intention qui alluma une flamme dans ses yeux, ici flotte l’ombre de la charmante Marie de Verrières, dont mon arrière grand-père fut l’amant après M. d’Épinay. C’est dans cette salle d’ombrages, comme on disait alors, qu’il la surprit un jour à genoux… oh ! tu ne devinerais jamais… oui, entre les jambes d’une autre jolie fille, Florise…

			— Oh ! qui a pu te dire ? insinuai-je, un peu rouge de confusion.

			— C’est historique, ma chère, j’ai entendu papa le raconter. Et cette Florise était la femme qui posa à Fragonard sa fameuse toile des Hasards de l’Escarpolette.

			— Et alors ?

			— Eh bien, vois-tu le spectacle ?… la tête de Mlle de Verrières enfouie sous les falbalas de l’ample robe à panier de Florise…

			— Cela m’échappe un peu…

			— Tu m’en contes… Moi je vois la scène comme si j’y avais été, reprit Elsa, avec un sourire plein de malice.

			Se penchant sur moi, elle me glissa à l’oreille d’une voix qui tremblait un peu :

			

			— Veux-tu que nous la jouions ?…

			Et elle m’appliqua un baiser sur le haut de la nuque. Je devins pourpre ; cette proposition qui trouvait un écho favorable dans le trouble où j’étais depuis la veille, se heurta à un sentiment de pudeur.

			— Mais, Elsa, je n’oserai jamais.

			Déjà elle m’avait pris la main et m’enserrait d’un bras.

			— Viens, insista-t-elle plus bas ; viens, nous allons faire des saletés… Pas ici, bien sûr ! Viens… c’est pour jouer…

			Je me débattis mollement et me laissai entraîner.

			Par un escalier de service, où nous nous engageâmes sans qu’on nous vît, mon amie me conduisit dans une chambre isolée dont elle avait fait un asile discret et sûr. C’était une pièce qui avait gardé tout le charme fané de sa décoration et de son mobilier Marie-Antoinette.

			— Là, me dit-elle, je suis maîtresse absolue de ma solitude et de mes rêves, et, ajouta-t-elle en nouant ses bras autour de mes hanches, j’y commets en toute tranquillité mes petits péchés.

			

			Sur ma bouche où elle appuya avec force la sienne, elle me susurra :

			— Veux-tu qu’ensemble nous en fassions un mignon ? Un péché tout petit, petit, mais si joli !…

			Le cœur me battait ; ce contact d’une muqueuse humide et brûlante qui, pour la première fois, pressurait mes lèvres en une longue pause, m’agita d’un frisson inconnu.

			— Je veux bien, fis-je sans me décoller de ses lèvres… mais quel péché ?…

			— Tu n’as donc jamais bêtisé ?

			— Qu’est-ce donc ?

			— Es-tu donc si naïve, ma petite Alice ? Mais d’abord, assieds-toi là près de moi, sur ce lit… Tirons les rideaux. Dans ce demi-jour nous goûterons mieux l’émoi de nos caresses.

			— Si l’on venait ?

			— Non, personne ne viendra… Approche… Abandonne-toi au charme du silence qui nous enveloppe…

			

			Elle se tut, et, couchant mon buste entre ses bras, promena en un effleurement léger ses lèvres sur mes lèvres. Je lui répondis par un tressaillement de tout mon être. Puis je sentis une de ses mains descendre le long de mes jambes, pénétrer sous ma robe, remonter avec lenteur entre mes cuisses qui étaient un peu écartées et tâtonner un instant.

			Elle s’attarda d’abord à parcourir la souple ondulation du ventre et les vallons de l’aine, se joua dans mon gazon déjà fourni, et alors qu’elle me pressait plus fort contre elle, j’eus le choc d’une sensation infiniment douce. Un doigt s’était posé au bas de ce triangle que dessine la jonction des cuisses. Un léger recul cambra mes reins. Puis, le doigt frétilla d’un mouvement en rond sur la sensibilité de mon petit pois… Mon Dieu, que c’était singulier. Je ne savais pas dire.

			— C’est cela bêtiser, me souffla Elsa, avec une gravité passionnée.

			Elle me tenait sous son regard plongeant au fond de mes yeux. Un point d’or s’allumait entre les longues franges de ses cils aussi mobiles que ses lèvres où luisait l’éclat de ses dents.

			— Oh ! comme cela fait drôle, murmurai-je en me raidissant sous l’effet d’un étrange chatouillement.

			Je fermai les yeux et m’abandonnai au trouble d’un silence où le souffle précipité d’Elsa sur ma figure rythmait le bruissement léger que faisait dans la batiste l’agitation de sa main.

			

			L’image polissonne de ce frôlement cadencé, la confusion troublante de cet attouchement, le sentiment d’une chose défendue et mystérieuse, furent la saveur de ce premier péché où la nature ne me révéla que la chatouilleuse sensation d’un engourdissement pas comme les autres. Je pensais l’avoir physiquement consommé dans toute sa plénitude quand la main lassée d’Elsa suspendit au même point de mon attente sa légère et rapide giration sur deux doigts.

			— Cela ne vient donc pas, chérie ? me dit-elle.

			— Oh ! mais si ! fis-je un peu fâchée de l’avoir déçue.

			— Attends, je vais te montrer sur moi… Mais donnons plus de jour pour la scène du bosquet, tu sais Marie de Verrières aux pieds de Florise…

			Elle remonta les rideaux sur leurs embrasses, et en pleine lumière, elle s’assit dans un fauteuil.

			— Mets-toi à genoux sur ce coussin, commanda-t-elle avec l’impatience du plaisir… Un peu plus près… là ; c’est bien. Tu viens de me faire une déclaration, et tu es tombée à mes pieds. Je ne suis point cruelle, je t’abandonne ma main et tu la baises avec transport… Va… Tu… commences par là…

			

			Je pris ses petits doigts nerveux entre mes lèvres.

			— Eh bien, Marie, il me semble… voulez-vous bien finir… Ah ! petite polissonne… Et puis, une de tes mains commence à s’égarer… Oui, c’est cela, tu me caresses la jambe avec toute la légèreté que tu peux y mettre… Marie, Marie, vous vous oubliez, je crois… Savoure l’inflexion du mollet à travers le fil soyeux du bas… Ah ! voyez-vous l’effrontée !… Et parle, dis ce que tu éprouves…

			Je brusquai l’espèce de timidité dont je fus d’abord prise à mettre à cette scène tout le sérieux qu’y voulait Elsa. Le trouble où je la voyais me gagna quand, m’étant accroupie sur mes talons, ma figure se trouva juste à hauteur du cercle que sa robe traçait autour de ses genoux. Et je soupirai avec une émotion que je n’avais pas à feindre :

			— Ô Florise, qu’il m’est doux le toucher de vos jolies jambes ; que j’aime leur forme fuselée qui s’étrangle à la cheville, et qui monte, monte jusqu’où je voudrais bien voir…

			— Oh ! que vous me chatouillez, coquine… Est-ce bien de jeu ?

			— Je baisse un peu la tête entre leur étroit écartement et je les vois s’infléchir parmi des blancheurs confuses…

			

			— Oh ! la petite indiscrète… mais je ne vous permets pas…

			— Qu’il plaît à mes doigts de s’égarer par là, tenez, comme cela, au delà du genou…

			— Allons, polissonne, voulez-vous
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